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1
Sebastian Bennington rentrait à la maison.
Quand il quitta l’I-90 pour prendre la direction de sa ville natale, Valley Ridge, dans l’Etat de New York, il se prépara à ressentir l’accès de joie mêlée de nostalgie qui ne pouvait manquer de le submerger.
Mais il ne ressentit rien.
Rien ne vint lui réchauffer le cœur, comme pour lui indiquer que tout allait de nouveau bien dans le monde, maintenant qu’il était là. Il n’eut pas la moindre sensation qu’il n’aurait jamais dû partir. Ni qu’il faisait le bon choix en revenant.
Non, pas la moindre sensation. La moindre émotion. Rien.
Ce qui résumait assez bien son état d’esprit depuis qu’il avait été contraint de quitter le corps des marines. D’abord, il avait souffert en apprenant qu’il était inapte au service ; ensuite, il avait eu l’impression de plonger dans une sorte de néant grisâtre et figé.
Il se pencha pour monter le volume de l’autoradio, et grimaça quand sa main gauche essaya d’agripper plus fermement le volant. La musique parviendrait peut-être à éveiller quelques sentiments en lui. « Vous êtes sur 93.9, The Wolf », annonça la voix de l’animatrice, qui laissa place à une chanson de Lady Antebellum, aux accents plaintifs. Il avait toujours aimé la musique country, et cette chanson était belle. Mais comme elle était nouvelle, elle n’éveilla en lui aucune émotion, aucun souvenir particulier.
Tout restait gris.
Il avait pensé se rendre au snack-bar de son grand-père dès son arrivée en ville, mais au lieu de s’engager dans Park Street vers le Valley Ridge Diner, où Hank ne pouvait manquer de se trouver à cette heure de la journée, il se dirigea vers le nord, vers le lac.
Il avait souvent parlé avec Hank au téléphone, sans préciser les véritables raisons de son retour à la vie civile. Il n’avait rien dit de toutes ses opérations, et pas grand-chose de sa blessure ; seulement qu’il s’était fait mal à la main. Il lui expliquerait tout cela de vive voix.
Quelques minutes plus tard, il se tenait debout au bord d’une falaise, contemplant le lac Erié.
Il inspira profondément et puisa un peu de réconfort dans la vue de l’eau d’un gris bleuté qui s’étendait en contrebas. Un sentier escarpé menait à une petite plage parsemée de cailloux, coincée entre le lac et la paroi rocheuse.
Quand il était jeune, il venait souvent ici avec ses deux meilleurs amis, Finn et Colton. Quand son grand-père avait découvert qu’il descendait jusque-là avec ses copains, il lui avait passé un savon mémorable et lui avait exposé tous les dangers que recelait cette partie du rivage. Sebastian l’avait écouté en souriant ; en ce temps-là, il se croyait invincible. En ce temps-là, il pensait qu’il pouvait tout faire, s’il essayait. Escalader n’importe quelle falaise, se tirer de n’importe quelle situation périlleuse.
Maintenant, il savait qu’il en allait autrement. S’il avait voulu descendre cette falaise aujourd’hui, il n’y serait sans doute pas parvenu.
Il referma cette fichue main gauche, qui était devenue presque inutile, et la vive douleur que suscita ce simple geste lui arracha une grimace. S’il portait une veste, ce n’était pas parce qu’il faisait encore frais en ce mois d’avril, surtout au bord du lac. C’était parce qu’il était de retour chez lui, qu’il verrait bientôt son grand-père et ses amis, et que la poche de cette veste était le moyen idéal de leur cacher à quel point sa main était abîmée.
« Vous devriez vous estimer heureux d’être droitier », avait plaisanté un thérapeute.
« Vous devriez vous estimer heureux d’être en vie », lui avait dit son médecin.
Oui, peut-être qu’il aurait dû s’estimer heureux d’être droitier, en vie et de retour à Valley Ridge.
Mais la gratitude était une émotion qu’il ne pouvait pas ressentir.
Il resta là un long moment, au bord de la falaise, les yeux rivés au lac, traversé de pensées et d’émotions aussi plates et monotones que la surface de l’eau. Pensant à ce qu’avait été sa vie jusqu’à maintenant, à ce qu’il allait en faire désormais.
Il fut arraché à sa vague tentative d’introspection par une voix féminine.
— Sebastian Bennington ?
Il se retourna et vit une jeune femme aux cheveux bruns, qu’il ne reconnut pas. Il l’étudia attentivement, attendant un déclic. Mais ce déclic ne vint pas. Il avait beaucoup d’amis et de connaissances à Valley Ridge. La ville était assez petite pour qu’il y connaisse tout le monde, au moins de vue. Pourtant, il ne reconnaissait pas cette femme.
Elle ne pouvait être qu’une étrangère, parce qu’elle avait un genre qu’aucun homme ne pouvait oublier. Elle portait une espèce de longue jupe évasée, un chemisier, et d’énormes bijoux au cou et aux poignets, ainsi que des boucles d’oreilles si longues qu’elles effleuraient ses épaules. Mais le plus remarquable était ses cheveux, d’un brun tellement foncé qu’ils en étaient presque noirs. Elle les portait longs, plus longs que la plupart des femmes, et ils retombaient dans son dos en une cascade d’ondulations.
— Sebastian ? répéta-t-elle.
Elle avait des yeux très bleus, encore plus remarquables que ses cheveux. Soudain, il se rendit compte qu’il la fixait depuis trop longtemps, et acquiesça.
— Oui. Est-ce que nous nous connaissons ?
— Non, pas vraiment, même si je vous connais mieux que j’ai connu la plupart des gens.
Devant son air perplexe, elle éclata de rire, et tout son visage s’illumina, comme s’il semblait fait pour le rire.
— Excusez-moi, mais comment me connaissez-vous ? demanda-t-il.
Elle mit la main sous le menton, adoptant une pose semblable à celle de la statue qu’aimait son grand-père, Le Penseur, reprit son sérieux pendant une fraction de seconde avant de sourire de nouveau, comme traversée par une pensée particulièrement agréable.
— Eh bien… je sais que quand votre grand-père vous servait des choux de Bruxelles, quand vous étiez petit, vous les laissiez tomber par terre dans l’espoir que votre chien les mangerait à votre place. Malheureusement, Chance n’aimait pas les choux de Bruxelles, lui non plus. Remarquez, je peux vous comprendre. J’ai goûté les choux de Bruxelles de Hank, moi aussi, et… C’est un bon cuisinier, bien sûr, mais quand on tient un snack-bar, on n’a pas besoin de perfectionner ses recettes de légumes, pas vrai ?
Chacune de ses phrases était ponctuée d’un rire. Il avait vu juste : cette femme riait beaucoup ; ce devait être dans sa nature.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.
Cette fois, elle ne rit pas, mais son sourire persista. De fines rides étoilaient ses yeux. Des rides de rire. Pour la première fois, il comprenait pourquoi on les appelait ainsi. Ces rides n’étaient pas une marque de vieillesse, comme il l’avait toujours pensé. Pas sur cette femme, du moins. Sur elle, elles trahissaient un caractère heureux, tout simplement.
Il aurait tellement aimé pouvoir parvenir à se sentir heureux, lui aussi…
Il était sur le point de lui parler de ses rides de rire, mais se retint. Il ne savait peut-être pas grand-chose sur les femmes, mais il était certain que la plupart d’entre elles n’aimaient pas qu’on leur parle de leurs rides, quelles qu’elles soient.
La jeune femme lui tendit la main. Une étincelle le traversa quand il la saisit, et lui rappela qu’il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas été attiré par une femme. Mais dans le néant dans lequel il vivait depuis des mois, il n’était attiré par rien.
— Désolée, dit-elle. Je suis Lily. Lily Paul. La locataire de Hank, et son…
Il retira vivement sa main. Il savait qui était cette femme, et elle ne l’attirait plus du tout. En fait, il sentit aussitôt une autre émotion naître en lui : l’irritation.
— C’est vous, laissa-t-il tomber d’un ton sec.
— C’est moi.
Elle ne sembla pas remarquer qu’il était loin de sembler ravi de faire sa connaissance. Apparemment, elle n’avait pas compris qu’il n’avait pas apprécié qu’une étrangère l’appelle, lui reproche de laisser tomber son grand-père et lui ordonne de rentrer à la maison parce que Hank avait besoin de lui. Il savait qu’il finirait par rencontrer cette Lily, mais jamais il n’aurait pensé qu’elle serait la première personne qu’il verrait en revenant à Valley Ridge.
— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il.
— Nous organisons une fête pour Sophie au cottage des Niese. En vous voyant, j’ai pensé que je pouvais venir me présenter.
— Comment ?
— Comment quoi ?
— Comment avez-vous su que l’étranger qui se tenait sur la falaise, c’était moi ?
— Oh ! C’est facile. Hank a tout un mur de photos de vous. Je vous vois presque chaque jour depuis que je suis arrivée ici. J’aime surtout la photo où vous êtes en grande tenue. Sophie dit que vous la porterez pour le mariage. J’ai hâte de voir ça !
Il tressaillit. Il ne porterait plus l’uniforme. D’ailleurs, il ne savait pas comment annoncer à Colton qu’il ne voulait pas assister au mariage dans cette tenue ; il aurait l’impression d’être un usurpateur. Sans le savoir, cette femme avait éveillé une autre émotion en lui, et il se surprit à regretter la grisaille qui avait été son quotidien jusqu’alors.
— Mais je pense que je vous aurais reconnu même sans avoir vu les photos, poursuivit-elle. Hank vous aime et vous lui avez manqué, aussi a-t-il parlé de…
Cette femme le mettait mal à l’aise. Il n’aimait pas l’idée que Hank ait pu parler de lui à une étrangère. Il n’aimait pas la façon dont elle le regardait, comme si elle pouvait voir jusqu’au plus profond de lui.
Tout au long de son séjour à l’hôpital, il avait régulièrement vu un psy. Il avait détesté que cet homme cherche à l’analyser, et ne lui avait confié que ce qu’il avait bien voulu lui confier. Cela n’avait peut-être pas été très efficace pour sa guérison, mais il avait aimé avoir la situation en main. Toutefois, il n’avait pas le moindre contrôle sur ce que Hank avait pu apprendre sur lui à cette femme.
— En parlant de Hank, j’allais le voir, reprit-il. Je ne me suis arrêté ici que pour…
Il s’arrêta net. Il ne lui devait aucune explication.
— Je suis tellement heureuse que vous soyez rentré, dit-elle, sans insister. J’ai besoin que vous m’aidiez avec Hank. Il avait un rendez-vous chez le médecin, l’autre jour, mais il n’y est pas allé. Il assure qu’il a oublié, mais cette fois, cela n’avait rien à voir avec les absences dont je vous ai parlé au téléphone. Il ne veut pas entendre le diagnostic d’un médecin. Je lui ai pris un nouveau rendez-vous mais, malheureusement, il est pour dans trois semaines et…
— Non.
Il n’avait pas besoin de connaître cette femme pour savoir de quoi elle parlait. Elle le lui avait déjà dit. Et elle se trompait.
Hank ne souffrait ni d’Alzheimer ni de démence, comme elle l’affirmait. Il oubliait certaines choses ? Et alors ? Il avait toujours été une tête de linotte. Il n’avait pas changé : il avait seulement vieilli de quelques années.
— Si mon grand-père, qui a plus de quatre-vingts ans, soit dit en passant, ne veut pas aller chez le médecin, s’il pense qu’il n’a pas besoin d’y aller, c’est sa décision. On ne vous a demandé ni de lui prendre des rendez-vous, ni d’établir un diagnostic.
Il se rendit compte qu’il agitait les mains en parlant. C’était une vieille habitude, dont il essayait de se défaire. Pendant un temps, sa main gauche l’avait tellement fait souffrir qu’il y était parvenu. Mais, soit parce qu’il allait mieux, soit parce que cette Lily Paul l’exaspérait, voilà qu’il recommençait. Et des deux mains.
La jeune femme recula d’un pas. Il ne pouvait pas l’en blâmer. Sa main était un amas de cicatrices écarlates. Le docteur lui avait promis qu’elles finiraient par s’estomper et que personne n’y prêterait attention, mais ce moment n’était pas encore venu.
— Mais il faut qu’il voie un médecin, insista-t-elle doucement. Quand vous serez avec lui…
— Madame, laissez-moi être clair. Je sais que vous êtes la locataire de mon grand-père, et il semble vous apprécier.
C’était une litote. Hank ne parlait que de Lily.
— Mais Hank est un adulte, poursuivit-il. Je ne le forcerai pas à faire quoi que ce soit s’il n’en a pas envie.
Bon sang, il sortait de longs mois d’enfermement dans des lieux et des situations où il ne voulait pas être. On lui avait imposé des opérations et des séances avec des psys et des physiothérapeutes. Ensuite, on l’avait contraint à quitter les marines, le métier qu’il exerçait, la carrière qu’il adorait. Et il avait dû regarder son unité partir pour la bataille… sans lui.
Alors jamais il ne ferait subir ce genre de traitement à quiconque, et certainement pas à Hank.
Jamais il n’amènerait son grand-père à se sentir aussi frustré qu’il l’avait été !
Il se força à se calmer. Il fallait que son retour à la maison se fasse sans trop d’émotions, et l’insensibilité était préférable à une frustration comparable à celle qu’il avait ressentie à l’hôpital.
Et elle était aussi préférable à la frustration que cette femme faisait naître en lui maintenant.
Mademoiselle Pattes d’Oie, ici présente, ne semblait pas comprendre le terme « juste milieu ». Elle était passée du rire et du sourire à l’exaspération en un clin d’œil.
— Mais il faut…
— Mon grand-père est adulte, la coupa-t-il. Je suis certain qu’il sait ce dont il a besoin mieux qu’une étrangère fouineuse et autoritaire qui lui loue une chambre.
Parce que Lily Paul n’était que ça : une locataire. Il n’y avait même pas un an qu’elle vivait à Valley Ridge. Elle ne savait pas de quoi elle parlait.
— Je ne suis pas seulement sa locataire, répliqua-t-elle doucement. Hank et moi sommes associés.
Il en resta sans voix pendant quelques instants.
— Associés ? répéta-t-il enfin.
— J’ai acheté une part du restaurant. Les livres de comptes étaient horriblement mal tenus, et c’est l’une des raisons pour lesquelles je soupçonne…
Il respira profondément pour se calmer ; il ressentait autre chose maintenant, qui était bien plus que de l’exaspération.
— Donc, non seulement vous vous êtes installée dans la maison de mon grand-père, mais voilà que vous achetez son restaurant. Vous vous immiscez dans son affaire et vous vous mêlez de ses comptes ?
— Je ne me suis immiscée nulle part. J’ai acheté une part de Valley Ridge Diner. Une petite part. Hank était en retard pour régler ses fournisseurs. Je lui ai proposé un prêt, mais il a refusé. Je ne crois pas que vous compreniez la situation. Il ne pouvait plus régler ses factures.
Elle s’interrompit, le regarda droit dans les yeux, sans ciller, et croisa les bras sur sa poitrine, ce qui fit tinter ses bracelets.
— Ne me regardez pas comme ça, dit-elle. C’était son idée. Alors, je…
— Vous pouvez être certaine que je vais y regarder de plus près. Les abus de faiblesse existent.
— Je rêve ! Vous venez de me dire que Hank était adulte et n’avait pas besoin que l’on s’occupe de lui, et maintenant vous m’accusez de profiter de sa déficience mentale. Vous ne pouvez pas jouer sur les deux tableaux, Seb.
Il se hérissa en l’entendant prononcer ce diminutif, qui datait de son enfance. Elle n’avait aucun droit de l’utiliser.
— Je m’appelle Sebastian. Et Hank est un adulte. Merci de ne pas l’oublier. Moi, je ne suis pas une personne cupide qui ne cherche qu’à… A vrai dire, je n’ai pas la moindre idée de ce que vous cherchez à faire, mais je trouverai. Je suis son petit-fils et je l’aime.
— Vraiment ? Vous ne me l’avez pas vraiment prouvé. Il y a des semaines qu’il dit que vous allez revenir et, au lieu d’aller directement au snack-bar, vous venez ici ? Hank a besoin de vous.
Il serra le poing dans sa poche, et ce simple geste fit naître des spasmes qui se propagèrent le long de son bras, lui remémorant tout ce à quoi il ne voulait plus avoir affaire. Et il ne voulait pas non plus avoir affaire à cette femme.
Il ne pouvait échapper à sa blessure, mais rien ne le forçait à rester là, devant cette étrangère qui lui faisait la leçon.
— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois aller voir mon grand-père.
Il s’éloigna à grandes enjambées de cette femme qui ressemblait à une gitane, libre et sauvage, mais parlait comme une mégère confinée dans son foyer.
Il avait attendu de ressentir quelque chose, une émotion quelconque, au moment de son retour à Valley Ridge. Et maintenant, c’était le cas. Il ressentait de la colère envers cette femme qui s’était immiscée à la fois dans la maison et dans l’affaire de son grand-père.
Mais, maintenant qu’il était là, il allait s’occuper de cette histoire.
*  *  *
— A présent, si vous voulez bien m’excuser, je dois y aller, marmonna Lily en retournant vers le cottage des Niese d’un pas rageur.
Il n’était pas dans sa nature d’être en colère, mais Sebastian Bennington l’avait presque mise hors d’elle.
Le lieutenant Bennington l’avait toisée sans chercher à masquer sa méfiance. L’habit ne fait pas le moine. Elle ne savait trop où elle avait entendu ce dicton, mais il convenait tout à fait à cet homme. Certes, le petit-fils de Hank se présentait sous un emballage séduisant — elle s’était un peu entichée de lui à force de voir des photos et d’entendre des anecdotes de son enfance turbulente —, mais il lui avait suffi de ces quelques minutes pour ne plus le trouver attirant du tout.
Quant à l’élan de sympathie qui l’avait traversée quand elle avait vu sa main couturée de cicatrices, il s’était dissipé assez rapidement.
Mattie Keith, qui avait, comme elle, été choisie pour être la demoiselle d’honneur de Sophie, l’aperçut et s’avança vers elle.
— Tout va bien ? demanda-t-elle.
— Oui, tout va bien.
Mais ce n’était pas vrai. Elle était en colère et, comme cela n’était pas dans son tempérament, cela lui retournait un peu l’estomac. Elle détestait cette sensation. Elle s’enorgueillissait d’affronter les circonstances les plus difficiles sans jamais rien perdre de son optimisme et de sa gaieté. C’était là un don qu’elle affûtait depuis des années.
Même quand elle ne se sentait pas d’humeur joyeuse, elle avait découvert que si elle faisait semblant de l’être pendant assez longtemps, elle finissait par chasser son cafard, quelle qu’en soit la cause.
Mais à cet instant, elle était tout sauf optimiste et joyeuse, et elle doutait qu’il lui suffise de faire semblant pour améliorer son état d’esprit.
Elle regarda les décorations de la fête donnée en l’honneur de la future mariée, qui la faisaient sourire une demi-heure plus tôt encore, et espéra qu’elles parviendraient à l’égayer suffisamment pour chasser le cafard qu’avait provoqué Sebastian Bennington. Elle avait dû expliquer à Mattie que les décorations pour ce genre de fête étaient toujours dans des tons pastel. Mattie avait semblé abasourdie, ce qui l’avait amenée à se demander pourquoi il en était ainsi. Elle avait fini par décider que c’était parce que les couleurs pastel étaient claires et gaies, et que tout, dans le mariage de Sophie Johnston avec Colton McCray, devait être clair et gai. Ils formaient le plus beau couple qu’elle ait jamais vu.
En les regardant tous les deux, elle pouvait croire à l’existence de l’amour éternel.
— Avec qui est-ce que tu discutais ? demanda Mattie.
Elle résista à l’envie d’émettre un grognement en guise de réponse, inspira longuement, profondément, et répondit :
— Sebastian Bennington. Celui qui est certain que Hank se porte à merveille.
— Il est rentré ! s’exclama Mattie avec un grand sourire.
Au moins, une personne était comblée par cette nouvelle.
— On dirait que le courant n’est pas vraiment passé entre vous, ajouta-t-elle.
C’était le moins que l’on puisse dire !
Elle avait pourtant attendu avec impatience l’arrivée du petit-fils de Hank, pensant qu’elle y gagnerait un allié. Mais non : elle avait trouvé Sebastian.
— Non, le courant n’est pas passé, répondit-elle. En fait, je suis certaine qu’il n’est pas passé du tout.
— Oh ! Est-ce que je peux faire quelque chose ?
— Non.
Mais elle ajouta aussitôt :
— Oublie ce que je viens de dire. Oui, tu peux faire quelque chose. S’il te pose la question, est-ce que tu pourras assurer à M. Sebastian Bennington que je ne suis pas venue à Valley Ridge avec en tête quelque plan infâme visant à lui voler son héritage ?
— Quoi ?
— Il est furieux que j’aie acheté une part du snack-bar. J’ai essayé de le rassurer en lui disant que je n’étais qu’une bailleuse de fonds minoritaire, mais…
Elle soupira et poursuivit :
— Hank avait besoin d’aide, je l’ai aidé. Et je lui donne un coup de main quand je le peux. Mais cela me prend de plus en plus de temps.
« Et d’argent », pensa-t-elle sans le dire.
Hank avait laissé tellement de factures en suspens que ses fournisseurs menaçaient de cesser de le livrer. Elle avait puisé dans ses maigres économies pour toutes les régler, et injecté le reste de son argent dans le budget du Valley Ridge Diner. C’était suffisant pour tirer Hank d’affaire pendant un moment. Et oui, elle avait acheté le tiers du snack-bar en échange. Mais elle se serait tout aussi bien contentée de prêter de l’argent à Hank.
— Il oubliait de passer des commandes et de payer ses factures, précisa-t-elle. Maintenant, c’est moi qui m’occupe de tout ça.
— C’est beaucoup de travail, en plus de tes visites à domicile.
— C’est surtout le soir que je travaille pour lui.
Et franchement, ses patients étaient loin de lui fournir assez de travail pour lui assurer un salaire suffisant. En investissant dans le snack-bar, elle s’était garanti un revenu, modeste mais régulier, sur lequel elle pouvait compter tout en lançant son service d’infirmière à domicile à Valley Ridge.
Mais le snack n’était pas seulement dans une situation financière catastrophique. Un matin, elle avait trouvé Hank assis à la table de jardin, dans la cour de derrière, en pyjama et robe de chambre. On était en mars, et il y avait encore de la neige sur le sol. Quand elle lui avait demandé ce qu’il faisait, il avait semblé sortir de son brouillard et lancé quelque plaisanterie. Mais elle ne s’y était pas laissé prendre.
Un autre jour, il avait oublié une casserole sur le feu. L’alarme incendie s’était déclenchée, et il avait semblé complètement désorienté, incapable de savoir que faire.
Et parfois, il l’appelait « Betty ». Ce n’était pas qu’un lapsus, elle le savait.
Elle lui avait suggéré d’aller voir un docteur, mais il avait refusé. Comme elle n’était pas de la famille, elle n’avait aucun moyen de l’y contraindre. Sebastian représentait son dernier espoir de faire examiner Hank. Maintenant, même cet espoir s’était évanoui.
Les anecdotes que Hank lui avait racontées sur son petit-fils le dépeignaient sous les traits d’un vaurien. D’un garçon qui faisait des bêtises, mais plus par malice que par véritable méchanceté. L’homme qu’elle avait rencontré aujourd’hui ne ressemblait en rien à cette image. Aucune aura de malice, rien qu’un nuage sombre de colère qui semblait palpiter autour de lui. Cet homme ne lèverait pas le petit doigt pour l’aider à amener Hank chez le neurologue.
Très honnêtement, les problèmes de Hank pouvaient être causés par une multitude de raisons. On pouvait en soigner certaines, en contrôler d’autres. Pour d’autres encore, rien ne pouvait être fait. Mais au moins, une visite chez un médecin leur dirait ce qu’il en était. Hank aurait le temps de prendre les dispositions nécessaires. Il pourrait prendre le contrôle de ce qui se passait. Et avoir ce contrôle était important. Elle le savait mieux que la plupart des gens.
Non, elle ne pouvait forcer Hank à faire quoi que ce soit, mais Sebastian, si. Si seulement elle parvenait à le convaincre.
Peut-être qu’il remarquerait le problème quand il verrait son grand-père. Peut-être. Mais, même s’il le remarquait, elle doutait qu’il soit prêt à admettre que Hank avait besoin d’aide.
Mattie sembla ressentir ses inquiétudes et la serra dans ses bras pour la réconforter. Elle lui affirma que Sebastian finirait par se ranger à son avis et que, jusque-là, il perdait beaucoup en ne voyant pas la personne merveilleuse qu’elle était.
Lily lui sourit pour la remercier, heureuse d’avoir une amie comme elle.
— On devrait ranger avant de partir, dit-elle, désireuse de changer de sujet de conversation.
La fête donnée en l’honneur de Sophie avait été une réussite. Jusqu’à sa rencontre avec Sebastian, Lily avait pleinement goûté les conversations, le repas, et surtout les jeux traditionnels, heureuse que Mattie et Sophie la considèrent comme leur amie, que les autres femmes présentes l’acceptent comme faisant partie de la communauté.
— Oui, on devrait finir de ranger, renchérit Mattie. Mais ce serait dommage de ne pas profiter de cette vue un moment encore, non ?
Lily hocha la tête sans répondre. Voilà pourquoi Mattie et elle étaient amies : Mattie avait senti qu’il lui fallait un peu de temps pour se ressaisir et apaiser sa colère.
Elle pouvait gérer beaucoup de choses, mais pas la colère. Pourtant, elle travaillait dur pour éviter de ressentir cette émotion qui la perturbait.
Elle s’assit à côté de Mattie, à la table de pique-nique, face au lac Erié. Il était immense. Tellement étendu qu’il était facile d’oublier que ce n’était qu’un lac et pas l’océan. Les vagues venaient s’échouer sur le rivage et, en cette journée de début de printemps, l’eau était animée d’une sorte de fougue, comme si le lac commençait à se réveiller de sa longue sieste hivernale.
Parfois, c’était ainsi qu’elle se sentait, songea-t-elle. Elle avait quitté la maison. Non. Elle avait fait plus que la quitter : elle était partie et avait essayé de l’oublier. Elle avait fait des études et trouvé un travail à Buffalo. Maintenant qu’elle y repensait, il lui semblait avoir traversé toutes ces années en somnambule. Ce n’est qu’en arrivant à Valley Ridge, pour s’occuper de Bridget Langley, qu’elle était sortie de ce long sommeil.
Le frère de Bridget, Finn Wallace, était l’un des médecins avec lesquels elle travaillait à l’hôpital de Buffalo. Il l’avait payée pour venir s’établir ici et s’occuper de sa sœur, mourante. Finn s’était attendu à ce qu’elle revienne à l’hôpital après le décès de Bridget. Mais elle n’était pas repartie.
Et elle ne repartirait pas.
Ici, dans cette petite ville agricole posée sur les berges du lac Erié, elle avait trouvé son vrai foyer. Ici, elle avait été gagnée par la sensation d’être acceptée et libre. Elle travaillait avec le Dr Neil Marshall et soignait certains de ses patients à domicile. Le nombre de ses patients — et donc ses revenus — fluctuait d’une semaine à l’autre. Et pourtant, jamais elle n’avait été aussi heureuse qu’ici, à Valley Ridge.
Sebastian Bennington ne la croyait peut-être pas, mais maintenant qu’il était de retour chez lui, il allait devoir se rendre à l’évidence : Hank avait un problème et devait voir un neurologue. Et il allait devoir très vite comprendre la situation et l’aider à la gérer.
En attendant, elle essaierait de se montrer optimiste et compréhensive.
Elle aida Mattie à finir de ranger le cottage et prit le chemin de la maison, toute prête à faire la conquête de Sebastian. Il allait l’apprécier avant même de comprendre ce qui lui arrivait.
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LINCONNU AUX YEUX DE BRAISE

En venant s'installer a Valley Ridge, aprés une terrible
épreuve, lily a frouvé non seulement une maison, des amis,
mais aussi une famille de coeur en la personne de Hank, son
voisin Ggé dont elle est devenue I'infirmiére et |'associée.
Elle y a frouvé la vie dont elle révait. Et voila qu'un homme
menace de fout détruire, en cherchant & |'éloigner de Hank !
Peu importe que ce Sebastian soit le petitfils de Hank ; hors de
question pour Lily de quitter le vieil homme qui a tant besoin
d‘elle. Elle va montrer & Sebastian de quel bois elle se chauffe.
A condition qu'elle réussisse & surmonter le trouble qu’elle
éprouve chaque fois qu’elle croise son regard de braise...

ROMAN INEDIT

MumnxQuAmqum
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
HOLLY JACOB

Linconnu
aux yeux de braise

Prélind’

éditions ¢> HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
@HAm.Eo_um














